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Mireille CHAZAN
Il y a peu d’historiens au Moyen Âge qui ont eu autant d’influence queSigebert de Gembloux, auteur d’une chronique universelle qui fut très vitereconnue comme œuvre incontournable pour s’informer sur l’histoire
des royaumes de l’Occident chrétien depuis l’Antiquité jusqu’au début
du xiie siècle ; Robert de Torigni, abbé du Mont-Saint-Michel, en 1154,
commençant à écrire sa propre chronique, le dit clairement : « Préférant
Sigebert à tous les historiens modernes, admirant vivement son zèle, je vais
m’efforcer de continuer l’exposé chronologique de sa chronique1 ».
Sigebert est né vers 1026, sans doute en Hesbaye, la région entre Meuse
et Dyle2. Il est donc originaire de la principauté de Liège, une principauté
épiscopale de l’Empire. Nous ignorons tout de sa famille. Le fait décisif est son
entrée dans le monastère de Gembloux, une des grandes abbayes du diocèse
et surtout un centre intellectuel réputé : au xie siècle, les écoles liégeoises sont
particulièrement brillantes, rayonnent dans tout l’Occident latin et plus parti-
culièrement en Lotharingie. Sigebert y apprend à lire, à chanter la liturgie et
parce qu’il est doué, à écrire, lire et écrire n’étant pas obligatoirement enseignés
ensemble. Il s’initie à la littérature latine, c’est-à-dire aux auteurs de l’antiquité
païenne, aux pères de l’Église et aux auteurs de la renaissance carolingienne,
débutant ainsi son apprentissage des « arts libéraux » ; il s’exerce à écrire
lui-même le latin en vers et en prose3. Contrairement à ce qu’on peut lire ici
1. Omnibus modernis chronographis Sigebertum Gemblacensem praeferens et ejus studium
vehementer admirans illius chronographiae de serie temporum aliquid continuare
conabor ; Torigni (Robert de), Chronique suivie de divers opuscules historiques, éd.
Léopold Deslile, Rouen : A. Le Brument, 1872, I, p. 93. En parlant des historiens
« modernes », Robert de Torigni désigne les historiens des xie et xiie siècles.
2. Chazan (Mireille), L’Empire et l’histoire universelle de Sigebert de Gembloux à Jean de
Saint-Victor (xiie-xive siècles), Paris, Champion, 1999, p. 34.
3. Riché (Pierre), Écoles et enseignement dans le Haut Moyen Âge, Paris : Picard, 3e éd.
1999. p. 221-245.
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ou là, il n’apprend pas le grec : les quelques mots de grec qui figurent dans ses
textes sont empruntés à saint Augustin4. Il n’apprend pas non plus l’hébreu,
qui n’était pas enseigné au haut Moyen Âge5. Par contre il est initié aux
mathématiques, une spécialité liégeoise, à la géométrie, à l’astronomie, à la
théorie musicale et peut-être aussi au droit canon6, une matière qui ne fait pas
partie des « sept arts libéraux ». Tout se passe en latin ; toutefois en dehors de
l’étude, au moins dans ses premières années, il doit parler le wallon puisque
Gembloux se situe dans une région de parler roman.
Le séjour à Saint-Vincent de Metz : un écolâtre au travail
Selon ses propres dires, Sigebert « fut placé à Metz dans son premier âge,
dans l’église Saint-Vincent pour instruire les enfants ». Pourquoi Metz et
pourquoi Saint-Vincent ? L’abbaye de Saint-Vincent de Metz, fondée par
l’évêque Thierry Ier en 968, avait pour abbé depuis 1046 un certain Folcuin,
formé à Gembloux et frère de l’abbé de Gembloux à cette date : en manque
d’écolâtre, Folcuin s’adressa tout naturellement à son frère pour trouver la
personne dont il avait besoin. Ainsi Sigebert arriva à Metz entre 1047 et 1051 ;
il avait entre 21 et 25 ans7. Il quittait le duché de Basse-Lotharingie pour la
Haute-Lotharingie, mais il restait dans la région de parler roman de l’Empire.
Son arrivée n’est qu’un exemple des relations étroites dans tous les domaines
entre ces deux duchés aux xie et xiie siècles.
Quelle est la tâche de Sigebert à Saint-Vincent ? Dans une abbaye
bénédictine, l’écolâtre dirige l’école qui doit former les jeunes moines, comme
lui-même l’avait été à Gembloux. Il enseigne selon le niveau des élèves et si
les élèves sont nombreux, il peut avoir des assistants. C’est une position
4. Les noms grecs des quatre points cardinaux qui sont cités dans l’Éloge de la ville
de Metz sont empruntés à Augustin, In Johannis evangelium Tractatus, ix, 14 ou
Ennarationes in Psalmos XCV 15 ; Berschin (Walter), Grieschisch-lateinisches Mittelalter
von Hieronymus zu Nikolaus von Kues, Bern-Munich : Francke, 1980, p. 69-73 ; Licht
(Tino), Untersuchungen zum biographischen werk Sigeberts von Gembloux, Heidelberg,
Mattes Verlag, 2005, p. 87.
5. Dahan (Gilbert), Les intellectuels chrétiens et les juifs au Moyen Âge, Paris, Cerf, 1990,
p. 242-260. « L’enseignement de l’hébreu se met en place dans la seconde moitié
du xiiie siècle à l’initiative des dominicains puis sur l’injonction du pouvoir ponti-
fical » ; ibid., p. 258.
6. Kupper (Jean-Louis), Liège et l’Église impériale xie-xiie siècles, Paris, Les Belles Lettres,
1981(Bibliothèque de la Faculté de Philosophie et Lettres de l’Université de Liège,
fasc. CCXXVIII), p. 382.
7. Chazan (Mireille), L’Empire et l’histoire universelle, op. cit., p. 40.
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importante dans la hiérarchie des dignités au sein du monastère, à condition
d’être un bon maître ; il en va ainsi, semble-t-il, pour Sigebert qui, aux dires
de son biographe, attira « des clercs venus de partout »8, ce qui signifie sans
doute que sa réputation avait débordé les limites du diocèse de Metz, le
problème de la langue ne se posant pas puisque tout l’enseignement est latin.
Sigebert se révéla non seulement un excellent maître mais aussi un
dialecticien remarquable, capable d’argumenter et de raisonner avec efficacité.
Son biographe dit de lui « qu’il était très apprécié non seulement par les
chrétiens mais aussi par les juifs qui habitaient la même ville parce qu’il était
capable de distinguer la vérité hébraïque des autres éditions de la Bible et que
dans celles qui reproduisaient la vérité hébraïque, il se montrait d’accord avec
les affirmations des juifs »9. Est-ce à dire qu’il parlait l’hébreu ? c’est une
erreur. Qu’il y ait eu une communauté juive à Metz est un fait bien établi ; que
des discussions entre chrétiens et juifs aient eu lieu en Lotharingie est aussi
attesté : on connaît celle qui opposa, en 1031, le médecin juif de l’empereur
Conrad II à Wazon, qui devint évêque de Liège de 1042 à 104810. Or il est
assuré que ces controverses se déroulaient en latin.
La discussion entre Sigebert et des juifs de Metz portait sur la « vérité
hébraïque ». La « vérité hébraïque » est une expression consacrée, employée
par saint Jérôme dans ses commentaires sur l’Ancien Testament : elle désigne
soit la traduction de l’Ancien Testament faite par Jérôme d’après le texte
hébreu, c’est-à-dire la Vulgate, par opposition à la traduction en grec de
l’Ancien Testament, c’est-à-dire la Septante, soit l’interprétation littérale (ou
historique) de la Bible par opposition à l’interprétation allégorique (ou spiri-
tuelle). De plus, on retrouve la même expression avec un sens bien précis chez
un auteur que Sigebert connaît et utilise, l’anglo-saxon Bède le Vénérable, le
dernier Père de l’Église ; pour cet auteur, la « vérité hébraïque » désigne la
durée que la Bible hébraïque, et donc la Vulgate, attribuait au monde depuis
la Création, une durée plus courte que celle donnée par la Septante. Sigebert
lui-même emploiera l’expression « vérité hébraïque » dans ce sens quand il
établira une chronologie universelle, dans un ouvrage rédigé à son retour à
8. « clericis ad se undique confluentibus » ; Gesta abbatum Gemblacensis, Monumenta
Germaniae Historica, Scriptores (désormais cités MGH, SS), VIII, c. 72, p. 550.
9. « Non solummodo christianis sed et judeis in eadem urbe commanentibus erat carissimus
pro eo quod hebraicam veritatem a caeteris editionibus secernere erat peritus et
in his quae secundum hebraicam veritatem dicebant judeorum erat consentiens
assertionibus » ; ibid.
10. Dahan, Les intellectuels chrétiens et les juifs au Moyen Âge, op. cit., p. 341.
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Gembloux11. Connaître la durée du monde au moment de la naissance du
Christ avait été un sujet brûlant : il était entendu que le monde devait durer
6000 ans ; à une date donnée, on pouvait donc évaluer la proximité plus ou
moins grande de la fin du monde. La question avait été évacuée au ive siècle
par les pères de l’Église qui laissaient à Dieu seul la connaissance du « jour
ultime »12 ; néanmoins, elle réapparaissait dans les périodes de crise et était
évoquée par les auteurs de chroniques universelles. On voit que, si l’on tient
compte du sens réel de l’expression « vérité hébraïque », on comprend que
Sigebert discutait, en latin, avec les lettrés juifs de Metz à propos de la
traduction de la Bible ou bien de la chronologie du texte de l’Ancien Testament
et qu’il reprenait celle de la Bible hébraïque, non celle de la Septante. Mais il
n’abordait pas le contenu de la foi.
Sigebert ne s’est pas contenté d’enseigner et de discuter de la Vulgate ; il
a aussi écrit à la demande des moines de Saint-Vincent. En premier lieu une
vie de leur fondateur, l’évêque Thierry Ier (965-984). Pourtant il existait déjà
une vie de cet évêque, œuvre d’un certain Alpert, sans doute moine à Saint-
Vincent une trentaine d’années avant Sigebert ; mais Alpert n’avait pas caché
les ombres de l’épiscopat de Thierry, notamment sa rébellion contre la régente
Théophano lors de la minorité d’Otton III. Sigebert jeta un voile pudique sur
les errements de l’évêque et le décrit comme un évêque modèle, collaborant
avec la justice royale pour promouvoir la paix de Dieu. L’ensemble du texte
tente de le présenter comme un saint, ce qui eut un succès très limité13.
Ensuite Sigebert se consacra à sainte Lucie, une des plus illustres reliques
rapportées d’Italie par Thierry Ier. Il mit en vers un récit antérieur de la passion
de la sainte, pour donner plus d’éclat à ce récit tout en fournissant à ses élèves
un modèle de poésie latine. Puis, toujours à la demande des moines, il composa
un court traité pour justifier la date traditionnelle du martyre de la sainte et
11. Il s’agit du Liber decennalis rédigé à Gembloux en 1092 et dont Sigebert lui-même
dit : « omnes annos ab origine mundi decursos vel in futurum decursuros inscripta ratione
juxta hebraicam veritatem colligerem » (j’ai rassemblé et fait le calcul de toutes les
années écoulées depuis l’origine du monde et de celles qui dans le futur s’écou-
leront selon la vérité hébraïque ) ; Catalogus Sigebert Gemblacensi monachi de viris
illustribus, § 172, éd. Robert Witte, Francfort-sur-Main, Peter Lang, 1974, p. 105-106.
12. Momigliano (Arnaldo), « Pagan and Christian Historiography in the Fourth Century
AD », dans : Paganism and Christianity on the Fourth century, Oxford : University
Press, 1963, p. 83. Le point de vue des Pères de l’Église est résumé par Bède dans
sa Chronica majora : «De die ultima et hora nemo scit neque angeli caelorum nisi pater
solus » ; MGH, Auctores Antiquissimi, XIII, III, p. 320-321.
13. Catalogus, op. cit., p. 52. À Metz, seul André de Rineck, en 1500, dans son petit traité
de gouvernement, lui donne le titre de saint : « depuis sainct Arnoul jusques a
sainct Theodorich evesque de Mets qui fundi lesglise sainct Vincent » ; ms
Wolfenbüttel, 3.1 Extrav., f° 29 v°.
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fit le récit des déplacements successifs de son corps pour expliquer sa présence
à Metz. Enfin il réécrivit une vie du roi d’Austrasie Sigisbert III, célébré comme
le fondateur des abbayes de Saint-Martin de Metz ainsi que de Stavelot et de
Malmédy dans le diocèse de Liège.
Vers 1070-1071, Sigebert se prépara à regagner Gembloux. Pourquoi ?
Était-il réclamé par le nouvel abbé de Gembloux ? Avait-il des difficultés avec
les moines de Saint-Vincent ? Avait-il le sentiment que la vie intellectuelle à
Metz n’était plus à la mesure de ses capacités ?
Avant de partir, Sigebert composa un Éloge de la ville de Metz, comportant
un prologue en prose pour rappeler le glorieux passé de la ville et un poème
pour célébrer le site de la ville, ses monuments et ses environs. Ce n’est pas
une description réaliste, mais un exercice littéraire qui s’inscrit dans un genre
bien codifié depuis l’Antiquité, le genre de la laudatio urbis, repris et à peine
transposé par les écrivains au Moyen Âge. Le style doit être soutenu et faire
appel aux comparaisons les plus flatteuses : quand Sigebert écrit : « Illustre
ville, salut ; salut, terre très renommée, ville à la nombreuse population, terre
aux campagnes fécondes, où coulent le lait et le miel… », on voit bien qu’il fait
référence à la Bible14 ; plus loin, quand il affirme « lorsque je visite l’amphi-
théâtre, je me figure être dans le labyrinthe de Dédale15 », il emprunte
la comparaison, banale par ailleurs, à un Éloge de la ville de Vérone dont il
s’inspire en partie et qui devait se trouver dans un des manuscrits rapportés
d’Italie par Thierry Ier. Lorsqu’il énumère les quatre portes de la ville placées
aux quatre points cardinaux, là encore il s’écarte de la réalité, car si effecti-
vement à son époque, il existait une porte au sud de la ville, la porte Serpenoise,
au nord la porte Moselle, à l’est la porte Saillie, la quatrième, porta in curtis, se
trouvait au Sud-Est ; en fait, Sigebert ici imite une description de la ville de
Trèves, celle de l’Historia Treverorum, qui attribue à cette ville quatre portes
placées aux quatre points cardinaux16. Enfin, quand décrivant le parcours de
l’aqueduc de Gorze, il admire que « ni les hautes collines, ni ensuite les vallées
profondes, ni les flots impétueux de la Moselle n’ont pu lui faire obstacle »17,
on voit bien qu’il exagère les difficultés auxquelles les architectes romains se
sont heurtés. L’intérêt de l’Éloge de la ville de Metz réside non pas dans
14. « Praecluis urbs salve, tellus praenobilis ave/ Urbs populosa nimis, tellus praefertilis
agris./ Mel et lac manans », Vita Deoderici, MGH, SS, IV, p. 477 ; cf Nb., 16, 13, Deut.,
6, 3, 26, 9, 31, 20, etc.
15. « Cum peto theatrum, puto Dedaleum laberinthum » ; Vita Deoderici, op. cit., p. 478.
16. Chazan (Mireille), « Les historiens messins et les monuments civils de leur passé »,
dans : Écrire le passé, sous la direction de Sophie A. de Beaune, Paris CNRS Éditions,
2010, p. 141.
17. «Non alti montes, non imae denique valles,/Intercurrentis non impetus ipse Mosellae/
Praepediere viam » ; Vita Deoderici, op. cit., p. 478.
Mémoires de l’Académie Nationale de Metz – 2012
90
l’exactitude de la description de la ville, mais dans l’effort de Sigebert pour
donner à la ville une identité fondée sur son passé romain et surtout sur la
présence des saints dont les reliques constituaient le trésor spirituel.
À Gembloux, au cœur des drames qui agitent Liège et l’Empire
En 1070-1071, Sigebert retrouve, une vingtaine d’années après l’avoir
quittée, son abbaye d’origine, enrichie par de nombreuses donations et plus
brillante intellectuellement que jamais. À Gembloux, ses activités sont les
mêmes qu’à Saint-Vincent, c’est-à-dire qu’il enseigne et écrit ; vu l’importance
de sa production écrite, on peut penser qu’il a passé plus de temps dans la
bibliothèque de Gembloux et dans celles de la principauté de Liège que devant
ses élèves, encore qu’il ait disposé, comme il était de règle dans une grande
abbaye, d’aides pour rechercher de la documentation et prendre des notes, de
copistes pour écrire sous sa dictée et pour recopier ses brouillons.
Sigebert commença par composer la Passion en vers de la légion thébaine,
saint Exupère, le porte-étendard de cette légion, étant un des patrons de
Gembloux. Puis il s’attacha à étayer le prestige de l’abbaye en écrivant la vie de
son fondateur, saint Guibert, et l’histoire des quatre premiers abbés ; il donna
une nouvelle version de la vie de saint Malo dont des reliques se trouvaient dans
l’église abbatiale. Comme à Metz, la réputation de Sigebert franchit les murs de
l’abbaye ; on voit en effet des personnages influents de l’entourage épiscopal lui
commander des textes : il doit réécrire dans un style plus soigné les vies de deux
saints patrons de Liège, les évêques de Tongres-Maastricht, prédécesseurs des
évêques de Liège, Théodart (v. 662-v. 669) et Lambert (v. 669-705) ; Sigebert
s’acquitta de sa tâche en les présentant comme des évêques exemplaires et des
modèles de sainteté selon les conceptions de l’Église impériale18.
Il se trouve que peu après le retour de Sigebert à Gembloux éclata un
violent conflit entre l’empereur Henri IV et le pape Grégoire VII, ce qu’on appelle
la Querelle des investitures ; elle aboutira à la déposition du pape par un concile
favorable à l’empereur, à la déposition puis à l’excommunication de l’empereur
par le pape et enfin à une campagne d’Henri IV jusqu’à Rome pour se faire
couronner empereur par un anti-pape19. Or le haut-clergé liégois se rangea dans
le camp de l’empereur, surtout à partir du moment où Otbert, membre de la
chapelle impériale, devint évêque de Liège en 1091. Sigebert se vit donc inciter
à répondre aux lettres et aux décrets de Grégoire VII et de ses successeurs. À cette
occasion, il se révèla un redoutable polémiste, plein de verve, sachant manier
18. Chazan, L’Empire et l’histoire universelle, op. cit., p. 61-80 ; Licht, op. cit., p. 113-159.
19. Rapp (Francis), Le Saint Empire romain germanique d’Otton le Grand à Charles Quint,
Paris, Tallandier, 2000, p. 133-145.
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l’ironie tout autant que l’érudition. Dans ces
textes, il se moque des prélats grégoriens et
des expédients auxquels ils recourent pour
semettre en règle avec les décrets du pape. Il
souligne les risques de remise en cause de
certains points de la foi qu’entraînent ces
décrets. Il s’indigne aussi qu’un pape, il s’agit
de Pascal II, puisse appeler à une véritable
croisade contre Liège et Cambrai qui restent
fidèles à l’empereur et refusent au pape le
droit de juger ce dernier : « Je crois que vous
dites que nous avons été excommuniés parce
que nous soutenons notre évêque qui
soutient le parti de son seigneur, l’empereur.
C’est là la source de nos douleurs, c’est
à cause de cela que se multiplient nos
malheurs : Satan déchaîné parcourt la terre
et divise la royauté et le sacerdoce20 ».
Sigebert est-il un « défenseur des droits
du peuple » comme le dit l’inscription qui
figure sur le piedestal de sa statue à
Gembloux21 ? Est-il un précurseur de Luther
comme le dit l’abbé Darras en 1870-187622 ? En fait, Sigebert défend le pouvoir
impérial parce qu’il le considère comme établi par Dieu, tout autant que celui du
pape. Il cite souvent la lettre du pape Gélase (492-496) à l’empereur Anastase
(491-518), qui affirme que le monde est régi souverainement par deux pouvoirs
établis par Dieu : l’autorité des papes et le pouvoir royal. Au ve siècle, le pape
Gélase refusait à l’empereur toute compétence en matière de foi et affirmait que
l’empereur dans la sphère religieuse n’était qu’un fidèle parmi d’autres ;
néanmoins, il reconnaissait que l’Empire avait été confié à l’empereur par Dieu
et que, dans la sphère de l’ordre public, les évêques devaient obéir à l’empereur.
Gélase établissait clairement un dualisme des pouvoirs. Dans le contexte de la
Querelle des investitures, Grégoire VII utilisait ce texte pour affirmer que le
20. « Credo dicetis nos ideo haberi excommunicatos, quia favemus episcopo nostro faventi
partibus domini sui imperatoris. In hac re sunt inicia dolorum, pro hac re crebescunt
causae malorum quia Satanas solutus terram perambulans jam divisit regnum et sacer-
dotium » ; Epistola adversus Paschalem papam ; MGH, Libelli de Lite, II, p. 457.
21. « A Sigebert de Gembloux historien défenseur des droit du peuple au xie siècle » ;
inscription sur la base de la statue qui se trouve à Gembloux, érigée au début du
xxe siècle.
22. Cité par Cauchie (Alfred), La querelle des investitures dans les diocèses de Liège et de
Cambrai, Louvain : J. Lefever, 1890-1891, I, p. 116.
Statue de Sigebert, place Saint-Guibert à
Gembloux.
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pape, héritier de saint Pierre et
du pouvoir de lier et de délier,
pouvait juger et excommunier
l’empereur. Les défenseurs de
l’empereur rappelaient que,
pour tout ce qui concerne le
temporel y compris l’Église
dans sa viematérielle et institu-
tionnelle, c’est à l’empereur
qu’appartenait l’autorité. Pour
Sigebert, ce qui doit l’emporter,
c’est l’union de la royauté et de
l’Église dans la concorde, c’est
l’harmonie et la collaboration
des deux pouvoirs dans un
monde où l’empereur est le
bras armé des papes, où les rois
prennent conseil des évêques
et défendent les églises, où les
évêques veillent sur le salut du
peuple qui leur a été confié
sans se désintéresser des
affaires du royaume. Ce que Sigebert reproche avant tout à Grégoire VII, c’est
d’avoir rompu cette concorde, c’est d’aller contre la tradition de l’Église, c’est de
vouloir imposer de dangereuses « nouveautés ».
Si brillantes qu’aient été les œuvres polémiques de Sigebert, ce qui a
assuré sa mémoire, c’est la chronique universelle qu’il a rédigée entre 1082
et 1111 dans le contexte brûlant de la lutte du Sacerdoce et de l’Empire.
Une chronique universelle vise à faire l’histoire de l’humanité depuis la
Création ou la naissance d’Abraham, à travers l’histoire des empires, des
royaumes qui en sont issus et à travers l’histoire de l’Église, jusqu’à l’époque
de l’auteur. La chronique de Sigebert part de 381, parce qu’il l’a conçue
comme la continuation de la Chronique de Jérôme qui part de la naissance
d’Abraham et va jusqu’en 380 ; il mène son texte dans une première version
jusqu’au couronnement de l’empereur Henri IV à Rome en 1084, puis dans
une seconde version, revue et complétée, jusqu’au couronnement de
l’empereur Henri V à Rome en 1111. En 1876, Gabriel Monod, dans la Revue
historique, rangeait Sigebert parmi les « laborieux compilateurs », qui « n’ont
fait qu’amonceler des matériaux réunis un peu au hasard et sans discer-
nement »23. En quoi il se trompait du tout au tout.
23. Monod (Gabriel), « Du progrès des études historiques en France depuis le
xvie siècle », Revue Historique, 1876, 1, p. 6.
MsBM Avranches 159, fol. 70 r° (©Ville d’Avranches) :
Sigebert dictant sa chronique. Cette représentation n’a
rien de réaliste. De plus, Sigebert est représenté en
abbé, ce qu’il n’a jamais été.
93
Sigebert de Gembloux est-il français ?
Tout autant que les écrits polémiques, la Chronique vise à donner des
arguments aux défenseurs du camp impérial en leur fournissant des précé-
dents pour défendre leurs positions et la politique menée par Henri IV et
Henri V face à Grégoire VII et à ses successeurs. Elle met en valeur les bons
empereurs qui ont étendu la foi, défendu l’Église et la papauté, qui ont
collaboré avec les évêques dans la concorde, dans le but de faire apparaître les
papes et les évêques grégoriens comme de dangereux perturbateurs de l’Église
et plus encore de l’ordre du monde. Mais le génie de Sigebert a été de dépasser
les perspectives polémiques pour écrire une histoire de presque tous les
royaumes, parfaitement intégrée dans une chronologie complexe mais
facilement lisible.
La Chronique présente une double chronologie : les années de l’Incar-
nation sont inscrites dans la marge de dix en dix ans dans le manuscrit original,
chaque année face au texte correspondant dans les manuscrits copiés plus
tardivement ; le texte de la Chronique a donc une forme annalistique. En même
temps chaque royaume retenu par Sigebert possède sa propre chronologie :
dans la marge supérieure de chaque folio du texte figurent les noms, ou l’ini-
tiale du nom, de ces royaumes ; entre 381 et 1111, leur nombre a varié, car
certains royaumes ont disparu, conquis et absorbés par d’autres, d’autres sont
apparus. Les années de règnes des souverains de ces royaumes se lisent à la
fois horizontalement par rapport à une année de l’Incarnation et verticalement
en rapport avec la durée de règne de chaque souverain. La Chronique de
Sigebert offre donc, année par année, la chronologie synchronique des
principaux royaumes. D’une immense érudition, elle contient à peu près tout
ce que l’on pouvait savoir sur leur histoire dans des abbayes où les biblio-
thèques étaient riches et nombreuses. On peut noter que Sigebert utilise des
textes qu’il n’a pu lire qu’à Metz, annales messines et vies de saints messins ;
pendant son séjour, il a dû prendre des notes et faire des copies. C’est dire, que
dès ses débuts à Saint-Vincent, il avait déjà conçu le projet d’une chronique
universelle et que celle-ci n’est pas uniquement une œuvre de circonstance24.
Tout en écrivant sa chronique et en composant des traités polémiques,
Sigebert n’oublie pas ses élèves ; il écrit pour eux un commentaire de l’Ecclé-
siaste particulièrement original ainsi qu’un traité de chronologie universelle.
Enfin, marchant encore une fois sur les traces de saint Jérôme, il fait un tableau
de la littérature chrétienne sous la forme d’une série de notices sur les auteurs
chrétiens depuis l’Antiquité ; la dernière notice est sa propre bio-bibliographie.
À plus de 80 ans, Sigebert prit la tête d’une ambassade chargée de
demander à l’évêque de Liège l’élévation des reliques de saint Guibert, le
fondateur de Gembloux, ce qui lui fut accordé sans aucun doute au regard
24. Chazan, L’Empire et l’histoire universelle, op. cit., p. 162-179.
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d’une vie consacrée à défendre l’Église de Liège et la cause impériale. Il mourut
le 5 octobre 1112, à l’âge de 86 ans environ, entouré du respect de tous,
laissant le souvenir d’un moine chez qui le désir de connaissances n’avait pas
oblitéré la ferveur et la piété25.
La vie et l’œuvre de Sigebert sont donc marquées par un profond enraci-
nement en Lotharingie et par un attachement sans faille aux rois d’Allemagne
en qui il voit les véritables héritiers de Charlemagne et les empereurs institués
par Dieu. Comment a-t-il pu être considéré comme un historien français ?
Le succès français de la Chronique de Sigebert
Cette « naturalisation » s’explique en premier lieu par le succès de la
Chronique, ce qui se mesure au nombre de manuscrits conservés dans les
bibliothèques actuelles, cités dans les catalogues de bibliothèques médiévales,
auxquels il faut ajouter ceux dont on connaît indirectement l’existence par des
25. Ibid., p. 94-104.
MsBM Avranches 159, fol. 121v°-122 r° (©Ville d’Avranches) : Chronique de Sigebert.
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interpolations ou des continuations dans d’autres manuscrits. On arrive ainsi
à un total de 65 manuscrits, ce qui fait entrer la chronique de Sigebert dans la
catégorie des très grands succès internationaux26. Sur ces 65 manuscrits, mis
à part 14 dont la provenance est inconnue, 2 sont anglais, 14 ont été copiés
dans l’Empire ou ont appartenu à des bibliothèques de l’Empire, 35 ont
été copiés en France ou ont appartenu à une bibliothèque française.
Incontestablement le succès de Sigebert est un succès français.
Ce sont les abbayes bénédictines, prémontrées et cisterciennes qui ont
assuré ce succès. La Chronique passe de scriptorium en scriptorium en suivant
les réseaux des relations entre abbayes. Dans le royaume de France, elle s’est
diffusée à partir d’un manuscrit copié dans le monastère d’Anchin, sur la
frontière entre le Hainaut et l’Artois dès 1113 et, de là, elle est passée dans le
diocèse d’Arras. Au milieu du xiie siècle, elle a atteint Laon et Beauvais, puis
dans la seconde moitié du siècle la Normandie et la Bretagne, augmentée le
plus souvent de continuations ; à la fin du xiie siècle, elle arrive dans la biblio-
thèque de Saint-Victor de Paris. Au xiiie siècle, la diffusion se ralentit mais sans
s’arrêter ; la Chronique continue d’être recopiée plus épisodiquement aux
xive et xve siècle, jusqu’à une première édition imprimée par Antoine Roussel
en 1513 à Paris, chez Henri Estienne27.
Néanmoins il faut bien voir que le texte qui circule a été « aménagé » par
les copistes avec d’autant plus de facilité que la présentation de la chronique
s’y prêtait : dans les paragraphes de la chronique, il était facile de faire des
suppressions ou au contraire des additions sans modifier l’ordonnance
générale. Les copistes et utilisateurs du Moyen Âge avaient parfaitement saisi
le caractère « engagé », voir partial de la Chronique ; ainsi Jean de Salisbury, en
1167-8, relève, dans son Historia pontificalis : « Il (Sigebert) s’est penché plus
longuement et plus soigneusement sur ce qui concernait ses compatriotes
allemands. On voit qu’il a inséré des faits en leur faveur qui vont contre les
privilèges de l’Église romaine et les traditions des saints Pères28 ». C’est
pourquoi les passages où apparaît clairement le caractère impérial et lotha-
ringien de la Chronique ont été souvent supprimés et remplacés par des
versions qui convenaient aux copistes. En outre ceux-ci ont fréquemment
ajouté au texte de Sigebert ce qui concernait l’histoire de leur monastère, de
26. Guenée (Bernard), Histoire et culture historique dans l’Occident médiéval, Paris, Aubier,
nouv. éd. 2011, p. 248-258.
27. Chazan (Mireille), « La chronique de Sigebert de Gembloux : succès français d’une
œuvre lotharingienne. À propos d’un exemplaire de l’édition princeps conservé à
la Bibliothèque municipale de Metz », Les Cahiers Lorrains, 1990, 1, p. 1-26.
28. « Sed in hiis amplius et diligentius studuit immorari que ad suos Teutones pertinere
noscuntur. Quorum etiam favore cronicis suis nonnulla inseruisse visus est que ecclesie
romane privilegiis obviare et sanctorum traditionibus patrum » ; éd. Marjorie Chibnall,
The Historia pontificalis of John of Salisbury, Oxford : University Press, 1986, p. 3.
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leur ordre et de leur diocèse, y insérant en particulier la succession des évêques
du lieu. Les manuscrits normands, notamment, ont réintroduit l’histoire de
l’Angleterre et de la Normandie peu traitée par Sigebert. Ainsi la Chronique qui
circulait dans le royaume de France avait perdu assez rapidement son caractère
lotharingien, impérial et antigrégorien. Cependant ce n’était pas suffisant pour
faire du moine de Gembloux un historien français.
La chronique de Sigebert sert de source principale aux chroniques univer-
selles rédigées en France depuis la fin du xiie jusqu’au xve siècle. Parmi celles-ci la
plus importante est le SpeculumhistorialedudominicainVincent deBeauvais, dont
la première version date de 1244. Ce n’est que la partie historique d’une somme,
le Speculum majus, qui rassemble tout ce qui est utile au « lecteur », l’équivalent
de l’écolâtre, dans un couvent dominicain. Ce Speculum historiale contient, en
trente et un livres, une histoire de l’humanité depuis la Création juqu’à la fin du
monde, complétée par des vies de saints et par des florilèges, c’est-à-dire les
« bonnes feuilles » des auteurs antiques et médiévaux jusqu’au xiie siècle29. Or la
29. Paulmier-Foucart (Monique), Vincent de Beauvais et le Grant miroir du monde,
Turnhout : Brepols, 2004, p. 80-84.
Une page de l’édition de la Chronique de Sigebert par Antoine Roussel ; Metz,
BM. Mut 16 (0721), f° 3 r° (© Ville de Metz).
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partie proprement historique, à partir de 381, est empruntée en grande partie à
la chronique de Sigebert selon laméthode de la compilation. Vincent de Beauvais
a fait, ou plutôt a fait faire, des extraits dans la chronique de Sigebert, a réparti
ces extraits dans des livres et des chapitres. Il a soigneusement indiqué la source
des extraits enmentionnant le nom de l’auteur : Sigebertus, Sigebertus in chronica.
A trois reprises, Vincent de Beauvais identifie clairement Sigebert comme un
moine deGembloux30. Aucun lecteur du Speculum historiale ne pouvait ignorer le
nomde Sigebert deGembloux.Or ce Speculumhistoriale suscite d’emblée l’intérêt
de saint Louis, dontVincent de Beauvais est un familier, puis rapidement celui du
milieu monastique et celui du clergé séculier en dépit de l’ampleur du texte. On
connaît 220 volumes manuscrits du Speculum historiale ; on voit l’ampleur du
succès de cette œuvre qui devient à son tour la source d’un grand nombre de
chroniques et d’histoires, soit en latin soit en français31.
Ce qui achève de franciser Sigebert de Gembloux, c’est la traduction en
français du Speculum historiale par Jean de Vignay, sous le titre de Miroir
historial, achevée vers 1330. Les deux copies les plus anciennes furent exécutées
à la demande de la reine Jeanne de Bourgogne (1328-1350), l’une pour être
offerte à sa fille, Marie, à l’occasion de son mariage avec Jean de Brabant,
l’autre à son fils Jean, le futur Jean le Bon, à l’occasion de son adoubement. A
la suite de cette commande, le Miroir historial rencontra le succès dans les
milieux princiers et ceux de la haute aristocratie, ce dont témoignent 14 manus-
crits, la plupart richement illustrés32. Il fut imprimé dès 1495-1496 par Antoine
Vérard et encore 1531 par Nicolas Couteau33 ; il atteignit ainsi un large public
laïc. On peut noter qu’indépendamment de la traduction de Jean de Vignay,
d’autres traductions françaises, le plus souvent abrégées, furent réalisées dont
30. Speculum historiale, éd. Douai, 1624, l. XIII, c. 90 ; l. XIV, c. 100 ; l. XXVI, c. 11.
31. La chronique de Sigebert est aussi utilisée à Saint-Denis, par le moine Primat qui
compose à la demande de saint Louis une histoire quasi officielle du royaume
depuis ses origines jusqu’à la mort de Philippe Auguste, intitulée par les copistes
Grandes chroniques de France. Ainsi, par exemple, un certain nombre de détails sur
Sigisbert, roi d’Austrasie (saint Sigisbert) et sur la généalogie de Pippinides sont
empruntés à la chronique de Sigebert, mais Primat ne cite pas ses sources ;
Paulmier-Foucart, Vincent de Beauvais, op. cit., p. 77-115.
32. Chavannes-Mazel (Claudine), « Problems in Translation, Transcription and
Iconography : The Miroir historial, Books 1-8 », dans : Vincent de Beauvais Intentions
et réceptions d’une œuvre encyclopédique au Moyen Âge, sous la dir. de Serge
Lusignan, Monique Paulmier-Foucart et Alain Nadeau, Paris : Vrin, Saint-Laurent :
Bellarmin, 1990, p. 345-356 ; Brun (Laurent) et Cavagna (Mattia), « Jean de
Vignay’s Miroir historial : an edition’s progress », Vincent de Beauvais Newsletter,
2008, p. 8-10.
33. Dictionnaire des Lettres Françaises, sous la dir. de Geneviève Hasenohr et Michel
Zink, Paris : Fayard, nouv. éd. 1992, p. 859.
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une en Lorraine et celle-ci circula à Metz34. Les traducteurs, Jean de Vignay
comme les anonymes, ont respecté l’organisation du Speculum historiale et
l’indication des sources, ce qui fait que le nom de Sigebert, associé à celui de
Vincent de Beauvais, est largement connu tant par des clercs que par des laïcs.
En effet du xive au xvie siècle nombre d’historiens utilisent la traduction
de Jean de Vignay et mentionnent « Vincent de Beauvais en son Miroir
historial » parmi leurs sources. A travers lui, ils compilent des informations qui
viennent de Sigebert. Certains auteurs le citent expressement : ainsi, en 1459,
Noël de Fribois, conseiller du roi offre à Charles VII un Abrégé des chroniques
de France, où l’histoire sert de base à un manuel de gouvernement et à une
mise au point des prérogatives de la couronne de France. Sa source essentielle
jusqu’au règne de saint Louis est Vincent de Beauvais, le Speculum historiale
plutôt que le Miroir historial35. À travers le Speculum, il cite plus d’une dizaine
de fois « Sigisbert historien très renommé », « Sigebertus historicus famosis-
simus »36. Par exemple, pour stigmatiser les mœurs perverses et les supersti-
tions détestables des Anglais, Noël de Fribois met en avant l’autorité de « Bede
venerable prestre anglois, Guillaume de Malmesbury Anglois, Sigibert et
Vincent de Beauvès tres notables historiens »37 ; on voit que, parmi des histo-
riens dont la nationalité est expressement définie, Sigebert est rangé dans la
même « natio » que Vincent de Beauvais et peut donc passer pour un historien
français. En 1492, Nicole Gilles dans ses Annales et croniques de France associe
« la chronique de Sigisbert et Vincent de Beauvais »38. Encore en 1513, Jean Le
Maire de Belges, parmi les auteurs utilisés pour le troisième livre de ses
Illustrations de Gaule et singularitez de Troye, cite « Frere Vincent de Beauvais en
son Miroir historial » et plus loin « Sigebertus en sa Chronique. Et nota que la
34. Ms Paris BnF fr. 9558 ; le manuscrit a été acheté en 1457 par le chanoine Arnoul
Thiriet de Clairey ; il appartint ensuite à un Michel le Gronnais sans que l’on puisse
savoir s’il s’agit du Michel le Gronnais, maître-échevin en 1474 et 1500, ou du
Michel le Gronnais, maître-échevin en en 1504 et 1510 ou du Michel le Gronnais,
maître-échevin en 1516 et 1519 ; Baron d’Hannoncelles, Metz ancien, Metz, 1856,
t. II, p. 209-210. Le manuscrit parvint aux mains de la famille Desch, ce dont
témoigne le dessin de la guimbarde, l’insigne de la famille, qui figure à trois reprises
dans le manuscrit ; Duchêne (Aurore), Étude de la bibliothèque d’Arnoul de Clairey,
chanoine de Metz, Master 2, Metz : Université de Lorraine, 2006.
35. Daly (Kathleen), Abrégé des croniques de France par Noël de Fribois, Paris : Champion,
2006, p. 32, 56-58.
36. Ibid. p. 92, 108.
37. Ibid., p. 174.
38. Nicole Gilles, Annales et croniques de France, éd Denis Sauvage, Paris, 1549,
fol. LVIII. L’imprimeur de cette édition, dans une « Lettre au lecteur », dit que
Denis Sauvage a corrigé le manuscrit de Nicoles Gilles « selon les autres bons...
livres ... entre lesquels Sigisbert ».
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meilleur part de ceste genealogie du saint empereur et roy Charles le grand est
extraite dudit livre »39.
Ainsi Sigebert, moine de Gembloux, un des fleurons des abbayes du
diocèse de Liège, érudit remarquable, éminent historien, en dépit de son
enracinement en Lotharingie, de son attachement proclamé aux empereurs
saliens, de sa participation active aux controverses contre les Grégoriens,
quatre siècles après sa mort est « naturalisé français ». Cette « naturalisation »
s’explique par le succès de sa chronique en France, un succès qui ne s’est
jamais démenti jusqu’à la fin du Moyen Âge ; elle est due aussi à l’entrée de la
Chronique dans le Speculum historiale de Vincent de Beauvais, une autre œuvre
à succès qui permet à une partie substantielle de l’œuvre de Sigebert d’être
largement connue dans le milieu des clercs et des litterati ; enfin, elle tient à la
traduction française du Speculum historiale qui permet au nom de Sigebert
d’atteindre le public laïc et à sa Chronique de devenir une source pour les
historiens qui écrivent en français. En 1566, Jean Bodin écrit (en latin) une
«Méthode pour faciliter la connaissance de l’histoire » qu’il termine par une liste
récapitulative des historiens ; parmi ceux-ci figure « Chronique de Sigebert le
Français »40. )
39. Jean Lemaire De Belges, Les illustrations de Gaule et singularitez de Troye, éd. Jean
Stecher, t. II, Louvain : J. Lefever, 1882, p. 253-254.
40. « Sigeberti Galli chronicon » ; Jean Bodin,Methodus ad facilem historiarum cognitionem,
éd. Pierre Mesnard, Œuvres philosophiques de Jean Bodin, Paris : PUF, 1951, p. 254.

